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À propos de l’autrice
Laura Black est une lectrice passionnée qui, dès toute petite, s’est créée un monde imaginaire riche et fantasque. Très vite, elle a couché sur papier ses propres histoires, même si son penchant pour l’écriture s’est révélé véritablement à l’adolescence. Elle a alors commencé à noircir des pages et des pages et à taper avec frénésie sur une vieille machine à écrire. Elle a d’emblée touché à plusieurs univers, refusant de se cantonner à un genre en particulier, préférant suivre le fil de son imagination.Après une pause de quelques années et des études littéraires, elle revient, la tête fourmillant d’idées et de personnages attachants, mais souvent torturés. Même si elle privilégie l’écriture de romans fantastiques et de romances, elle ne se ferme aucune porte, guidée par son âme d’éternelle rêveuse.


À Kiki, qui m’a fait découvrir la Cornouailles et l’Écosse
À Colin Firth, pour avoir été le meilleur Darcy de tous les temps



Chapitre 1
Automne 1795
Londres

Henry Harrington exulta silencieusement lorsque Lord John Barker vida son verre d’un trait, avant de déposer au centre de la table de jeu l’acte de propriété tant convoité. Inconscient du risque pris, ou peut-être parce qu’il avait ingurgité plus que son compte depuis le début de la soirée, son adversaire le toisait avec une morgue triomphaliste. Un comportement qui tenait du suicide ou de la bêtise, de son point de vue, mais qui n’avait pas empêché Barker de railler copieusement chacun des hommes assis à ses côtés, à mesure qu’ils se couchaient. L’ambiance s’en était ressentie, fraîchissant sensiblement.
Henry, lui, était prosaïque. Le lord était là où il avait souhaité l’amener. Et la bonne société londonienne avait beau s’indigner de l’attitude insultante de celui-ci, elle ne l’aurait jamais exclu de son cercle. Ni même songé à le corriger pour son outrecuidance. Pas alors que l’homme dilapidait sa fortune avec un enthousiasme stupide.
Quand Henry l’avait ciblé comme sa prochaine proie, il avait misé sur l’indifférence de la fine fleur de la gentry envers ce noble sur la pente déclinante. Un pari calculé qui s’était révélé payant. Lord Barker était un tel goujat que ses partenaires de jeu le regardaient perdre son argent avec une jouissance parfois mal contrôlée. Tous avaient intégré l’intérêt à s’asseoir à la même table que lui et à endurer ses sarcasmes, quand bien même, sous la lumière du jour, ils campaient des banquiers honorables ou des avocats illustres. Le soir venu, isolés dans cette salle de jeu huppée, ces gentilshommes affables devenaient des rapaces avides. Avant même que Henry ne jette son dévolu sur John, ce dernier était déjà cerné par les prédateurs…
Étonnamment, le lord paraissait indifférent au fait de gaspiller son argent sans compter. La rumeur le prétendait à la tête d’une fortune considérable, même si les mieux informés savaient qu’il devait sa richesse à son épouse, Mrs Corinne.
Si certains supputaient que la source était en train de se tarir, en grande partie parce que Lord John misait de plus en plus de biens matériels plutôt que des espèces sonnantes et trébuchantes, Henry n’avait rien laissé au hasard et enquêté minutieusement sur l’état des finances de sa cible. La vérité l’avait fait jubiler, au point qu’il s’était frotté les mains d’excitation.
Investir la salle de jeu fréquentée par Lord Barker avait représenté la phase la plus délicate de son projet. Si l’appât du gain contribuait à museler les bouches autant qu’il fermait les oreilles, Henry avait découvert que ces avantages s’adressaient exclusivement aux membres du cercle. Les scrupules s’envolaient en même temps que la nuit s’installait, mais pas au point toutefois d’offrir l’un des initiés en pâture à un homme dont la réputation choquait.
Ce qui expliqua qu’un vent de panique s’invite autour de la table lorsque Barker déclara sa nouvelle mise.
— Vous êtes sûr de vous, John ? s’enquit l’ami qui se tenait debout derrière lui, dans un souffle précautionneux.
— Soyez gentil, Malcom, et allez faire un tour, fulmina Lord Harrington, vous suivez, évidemment ?
Renforçant à dessein son air insondable, Henry goûta intérieurement la saveur d’une farouche détermination. S’il n’avait pas été aussi soûl, Barker aurait probablement compris qu’il s’attaquait à plus fort que lui, mais l’alcool, en plus de l’idée d’en remontrer à un adversaire après des semaines à perdre, supplantait tout sens logique.
Henry sentit les coins de sa bouche frémir de plaisir tandis qu’il acquiesçait d’un air neutre. Il avait eu un mal fou à être introduit dans ce cercle de jeu discret. Pendant des mois, le propriétaire avait décliné ses demandes avec un mépris qui avait accru sa détermination au lieu de le décourager. C’était l’obtention d’un gain inattendu, quelques semaines auparavant, qui l’avait assuré, non pas du respect de ses pairs, mais d’une morne acceptation de sa présence parmi eux.
Il n’avait pas dévoilé son jeu immédiatement. Il s’était contenté de quelques parties où il misait peu et perdait presque invariablement. Installé au bar, il s’était surtout attardé à étudier les méthodes de Lord Barker. Ce dernier n’était pas un débutant, mais souffrait d’un défaut regrettable : l’impatience. Couplée à une consommation exagérée d’alcool, cette tare se transformait en faiblesse de taille. Dès lors, Henry avait été conscient que John ne pourrait pas éviter la banqueroute s’ils se retrouvaient autour de la même table.
— C’est insensé, maugréa Malcom. Mac Fergall…
— Laissez cet imbécile de duc là où il est ! fit John avec hargne.
Henry étrécit les yeux et scruta l’ami de son adversaire. Malcom Appleget veillait sur ce dernier depuis des mois, essayant de le tempérer quand il perdait pied. C’était grâce à lui que le lord avait échappé à la ruine à plusieurs reprises, mais son influence n’avait plus guère d’effet depuis que Barker avait été dépossédé d’une partie de ses espérances sur la fortune de sa femme au profit de son beau-fils.
L’information restait confidentielle, ce qui expliquait probablement que le coquin soit toujours le bienvenu au sein du cercle, mais Henry devinait qu’elle ne le demeurerait pas longtemps. Tout comme il mesurait l’opportunité qui risquait de lui filer entre les doigts s’il ne battait pas le fer pendant qu’il était chaud.
En nanti arrogant, Barker n’en avait pas conscience, mais sa colère accroissait sa vulnérabilité. Et son entêtement à flamber à qui mieux mieux, comme s’il cherchait à défier son beau-fils, aggravait sa situation. C’était, aux yeux de Henry, une fâcheuse erreur tactique si l’on se référait à l’héritage de Zane Mac Fergall. Les Écossais avaient beau avoir été rattachés à la couronne d’Angleterre, ils demeuraient des êtres dénués de courtoisie, ou de ce vernis qui séparait les vrais gentilshommes des barbares du Nord.
Henry ne craignait pourtant pas d’affronter Mac Fergall. Pas alors qu’il tenait son beau-père entre ses griffes, et par là même sa mère.
C’était une juste récompense après des semaines à traquer sa proie… Ce soir, enfin, il avait atteint son objectif. Il avait fallu moins de trois parties pour que le lord lâche son dernier joyau, l’acte de propriété de Carling Hall, un onéreux manoir. Bien qu’elle se situe en plein milieu des Highlands, une région d’une sauvagerie réputée, la demeure valait son pesant d’or. Et Henry savait déjà que sa seule location lui rapporterait une rente substantielle, même si ses projets avaient pris une tout autre direction après qu’il avait mené son enquête sur les Barker.
Il avait découvert que, par une aberration du droit écossais, Mrs Barker, dernière descendante de la lignée des Mac Ewens, s’était retrouvée à la tête d’une florissante fortune à la mort de son père. Henry soupçonnait d’ailleurs Barker d’avoir flairé l’aubaine et d’avoir épousé la femme uniquement pour entrer en possession de ce joli pécule, ignorant encore qu’elle était en droit de léguer ses biens à son fils à n’importe quel moment.
Zane Mac Fergall était déjà riche avant même de recevoir cette manne conséquente, puisqu’il avait lui-même hérité d’un domaine prospère au décès de son père, en plus de son titre de noblesse. En d’autres termes, il était une proie bien plus intéressante, même si Henry avait d’emblée compris qu’il était dangereux de s’attaquer à une cible comme lui. Plus colosse qu’homme, le duc de Rosendale possédait un tempérament sauvage qui le rendait antipathique à la plupart des Londoniens.
À la suite de son legs, Carling Hall était finalement le seul bien que Mrs Barker avait conservé, probablement parce qu’il s’agissait de la maison de son enfance et qu’elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Un fait qui ne l’avait pas empêchée de faire preuve de bien peu de discernement en accordant à son mari la pleine jouissance de la propriété.
En d’autres temps, Henry aurait pu la plaindre pour sa naïveté, mais la vie s’était chargée de lui apprendre que l’opportunisme était un gage de survie. Alors, mieux que quiconque, il savait reconnaître une occasion rare quand elle se présentait à lui. Zane Mac Fergall descendait peut-être d’une lignée de Lairds écossais farouches et indomptables, on le disait très attaché à sa mère, de sorte qu’il était peut-être bien la réponse aux prières que Henry murmurait à voix basse pour sa fille bien-aimée.
Si son objectif initial avait été de vendre le manoir, ce qui serait toujours envisageable si son plan ne fonctionnait pas, il s’était demandé ce que le duc accepterait de payer pour que sa mère ne perde pas sa chère maison. La réponse l’avait galvanisé.
— Prêt, Barker ? énonça-t-il avec un sourire qu’il essaya de rendre le moins carnassier possible.
Son adversaire suait à grosses gouttes, mais il semblait être le seul à ne pas s’en rendre compte. Autour de la table, un silence gêné avait remplacé l’ambiance policée qui prévalait d’ordinaire. Malcom quitta la pièce en maugréant, et Henry devina qu’il allait prévenir Mac Fergall.
C’était une bonne chose, même si le duc arrivait trop tard pour sauver son beau-père du désastre. Au moins, Henry pourrait négocier avant la fin de la nuit…
Il avait lui aussi été riche autrefois et avait frayé parmi la meilleure société. Mais, après deux mariages qui l’avaient laissé veuf et avec une déplorable réputation de flambeur, il avait ruiné ses chances de se refaire. Son capital charme n’y avait rien changé ; plus aucune héritière fortunée n’avait été intéressée par l’homme qu’il était, le contraignant à une abjecte décrépitude.
Il réprima un accès de rage en serrant les poings. Les dernières années avaient été difficiles pour lui, bien qu’il ait trouvé un soutien imprévu auprès de sa fille, Ly-Ann. Celle-ci l’avait comblé au-delà de ses attentes, mais, à ce jeu, il avait déconsidéré l’atout qu’elle représentait.
Il était temps de rectifier cette erreur, et Zane Mac Fergall incarnait leur meilleure chance ! La seule, peut-être même.
Les cartes furent distribuées dans un silence religieux. Henry savait que chaque homme l’observait, veillant à ce que la partie se déroule en toute probité. Tous avaient beau être de fieffés hypocrites, la mise de Barker avait réveillé, bien tardivement, les consciences.
Sauf qu’à cet instant, rien ne le sauverait, et cette idée combla Henry au-delà du sentiment de triomphe qu’il éprouvait à la perspective que sa douce Ly-Ann soit bientôt à l’abri de la calomnie et de la honte, et lui de la pauvreté…


Chapitre 2
Zane força l’allure de son cheval, s’évertuant à étouffer la colère qui pulsait dans ses veines depuis que Malcom Appleget l’avait fait réveiller au milieu de la nuit. Ce dernier les guidait dans l’obscurité, une culpabilité perceptible raidissant ses épaules massives, vers une table de jeu connue du tout-Londres.
Zane savait que son beau-père y avait ses habitudes, mais il le pensait en villégiature en Écosse, loin des tentations de la capitale anglaise. Il renâcla, furieux contre lui-même d’avoir péché par excès d’orgueil en se contentant de cette information sommaire.
Surtout, il s’était convaincu que John ne pourrait pas se révéler plus pitoyable qu’il ne l’était déjà. Quand Malcom lui avait expliqué qu’il avait misé le manoir Mac Ewens, il s’était littéralement statufié, fustigeant sa propre naïveté.
John avait transformé la vie de sa mère en enfer et continuait ses maudites incartades, sans se soucier de la maltraiter ou de la tuer à petit feu. Corinne, sa mère, tenait tellement à Carling Hall que Zane soupçonnait qu’elle ne se relèverait pas de sa perte.
Il se plaqua contre sa monture pour l’inciter à accélérer la cadence. Derrière lui, Sage Devon le talonnait, fidèle aux causes qu’il défendait. Amis depuis qu’ils étaient enfants, Zane savait pouvoir compter sur lui, quelles que soient les circonstances. Ce qui expliquait d’ailleurs qu’il l’ait suivi jusqu’à Londres, alors que tous deux exécraient cette ville.
Il résista à une furieuse envie de jurer. S’il était loyal envers la couronne anglaise, c’était avant tout pour la pérennité de l’Écosse. De sa belle Écosse qui déclinait à mesure qu’elle se dépeuplait…
Depuis que les Lairds s’étaient vu reconnus comme les seuls propriétaires des terres des anciens clans, les plus pauvres étaient réduits à l’exode, filant de l’autre côté des océans, leur espoir d’une vie meilleure chevillé au corps. Pour ceux qui étaient restés, s’adapter était devenu une nécessité, quand bien même l’âme de leur pays continuait de chanter dans le secret de leur cœur.
Zane, pour sa part, n’était pas réfractaire au changement, probablement parce qu’il en comprenait l’inéluctabilité. Mais regarder sa nation se désagréger et se perdre en mouvements de révolte vains ? Il exécrait ce visage de violences, comme il avait condamné Thomas Muir1, conscient pourtant que l’homme n’avait pas tort dans tous ses combats.
Face à son pays qui se délitait, il avait surtout du mal à se sentir à sa place parmi la noblesse et la gentry qui déambulaient dans les rues et les salons anglais comme si le monde se réduisait à des bals et à des sourires de façade. Ses séjours à Londres étaient heureusement rares, et l’attitude de son beau-père lui rappelait pourquoi il préférait son château isolé au milieu des terres sauvages d’Écosse.
Tous trois sautèrent de cheval une fois parvenus à destination. À cette heure de la nuit, l’artère était tranquille et silencieuse, d’autant que la demeure cossue qu’ils visaient appartenait aux établissements les plus réputés de la ville.
Zane détailla la façade plongée dans l’obscurité, le sang battant furieusement contre ses tempes. Il avait fréquenté ce genre de cercles quelques années plus tôt, porté par son envie de répondre aux attentes de la couronne, et persuadé alors que c’était le meilleur moyen de préserver les siens. Pour renforcer les liens entre l’Écosse et l’Angleterre, il avait consenti à déambuler dans des salons surchauffés et bondés, et à chercher celle qui pourrait devenir son épouse.
Un jeu d’alliances qu’il avait conduit entre curiosité et regard intrigué.
Isabelle avait surgi devant lui, un soir, dans un éclat de rire qui l’avait conquis, autant que sa beauté solaire. Il ne s’était pas pour autant laissé éblouir. Il avait pris le temps de la courtiser pendant toute la saison avant de demander sa main à son père. Des précautions qui n’avaient pas empêché la jeune femme de se flétrir quand il l’avait emmenée dans les Highlands. La jolie duchesse n’était pas armée pour les hivers rudes et l’isolement. Pas préparée à vivre loin des réjouissances offertes par la capitale.
— Zane ? l’interpella Sage en le tirant de ses sombres pensées.
Il se redressa avec un regard de glace. Après la mort d’Isabelle, il s’était juré de ne plus fréquenter pareil endroit. Cela n’avait pas été difficile en soi. La fine fleur londonienne adorait les riches héritiers, d’autant plus ceux qui portaient un titre, mais rejetait avec une indignation silencieuse les sauvages Écossais, qu’elle soupçonnait du meurtre de leur fragile épouse anglaise.
— Le premier étage, précisa Malcom.
Zane opina de la tête. Le principe était le même dans tous les établissements du genre. Au rez-de-chaussée, des salons accueillaient ceux qui souhaitaient profiter d’un moment de détente, autour d’un verre, en compagnie d’une société triée sur le volet. Certains soirs, ce petit monde dansait au son d’une musique entraînante, quoique parfaitement conforme aux standards de la bienséance. Et si beaucoup s’essayaient aux cartes, ils étaient plus rares, en revanche, à investir le premier étage, où se déroulaient les parties avec mises sonnantes et trébuchantes.
— Cette maison peut se vanter d’une réputation irréprochable, précisa Malcom en guise d’excuse.
— Jusqu’à présent, tempêta Zane d’un ton sec. Le propriétaire des lieux aurait dû stopper cette comédie dès que l’enjeu a été révélé.
En dépit de cette affirmation, il n’était pas naïf au point de croire que cela aurait arrêté son beau-père. John était homme à aller au bout de ses folies, quand bien même cela signifiait jouer avec le feu.
Il comprit qu’on les attendait lorsqu’un majordome les escorta au travers de couloirs silencieux jusqu’à une pièce faiblement éclairée. Le propriétaire des lieux patientait sur le seuil, la mine sombre.
— Votre Grâce, le salua-t-il en inclinant le buste. Je suis au regret de vous annoncer que votre père a perdu la partie engagée.
— Bon sang, pourquoi ne les avez-vous pas arrêtés ?
— Parce que cela n’aurait servi à rien, répliqua froidement l’homme. Henry Harrington n’est pas du genre à lâcher une prise quand elle est ferrée.
— Henry Harrington ? C’est encore pire que ce que je croyais.
— Votre père et Harrington patientent dans ce cabinet, Votre Grâce. J’ai fait en sorte de les retenir jusqu’à votre arrivée. Je sais que cela vous paraîtra dérisoire, mais c’est ce qui m’a semblé aller le plus dans le sens de vos intérêts.
Zane considéra l’homme rubicond avec agacement, conscient qu’il était sincère et avait en effet agi avec intelligence. Il n’émit pourtant aucun signe approbateur avant de pénétrer dans la pièce, un salon cossu aux dimensions modestes. Comme dans tout le reste de l’établissement, l’odeur de tabac froid flottait dans l’air, empestant une atmosphère déjà lourde.
John, échevelé et rougeaud, était avachi sur un sofa de brocard vert, cuvant son vin comme l’alcoolique qu’il était. Il leva néanmoins une main mollassonne en le repérant, puis sombra dans un sommeil bruyant, un filet de bave s’écoulant de sa bouche entrouverte.
Une épave, voilà ce qu’il était, mais une épave qui pouvait encore se prévaloir d’être l’époux de sa mère. Il suffirait de si peu pour lui briser la nuque, songea Zane en réprimant un accès de rage qui puisait dans son passé tourmenté.
Tel un écho prévisible, il sentit rugir en lui cette nature indomptable qui le classait aux yeux de tous dans la catégorie des hommes de pouvoir impitoyables, et canalisa cette énergie, conscient que sa meilleure arme face au débiteur de John restait l’indifférence.
Un exercice que maîtrisait parfaitement Henry Harrington, estima-t-il au premier coup d’œil.
La réputation de ce scélérat n’était plus à faire. Issu de la landed gentry2, il avait ruiné deux épouses avant d’être réduit aux expédients d’un joueur professionnel. La rumeur proclamait qu’il avait tenté sa chance à Dublin, avant de revenir à Londres pour fréquenter les tables de jeu où il sévissait avec succès. La bonne société le tolérait, même si, dans les faits, elle l’évitait au possible. Pas assez, néanmoins, puisqu’il avait réussi à investir l’un des cercles de divertissement les plus réputés de la capitale.
Henry Harrington n’avait pas bougé à son entrée dans la pièce. Adossé contre le montant d’une cheminée, le visage impénétrable, il l’examinait avec un sourire affable qui ne dévoilait rien de son état d’esprit. Zane plissa les yeux, saisi d’un pressentiment déplaisant. Il avait négocié avec bon nombre de fieffés coquins dans son existence, mais son adversaire arborait cette posture d’acier qui lui donnait le sentiment désagréable d’occuper le rôle de marionnette.
— Mac Fergall, le salua enfin l’homme en faisant l’impasse sur son rang. Quel plaisir de vous rencontrer !
— Faites-moi grâce de votre hypocrisie, Harrington. Je suis là, j’imagine que c’est ce que vous vouliez.
— J’aime votre nature directe, Votre Grâce.
Zane le soupesa froidement sans relever son outrecuidance. Henry Harrington avait été bel homme autrefois, mais celui qui lui faisait face dévoilait plutôt sa déchéance. Les cernes sous les yeux et le cheveu filasse, il singeait un parvenu qui rapiéçait probablement ses chemises pour paraître dans le monde. L’illusion était presque parfaite, mais ne le trompait pas. Il était aux abois, et cela le rendait encore plus dangereux.
D’autant qu’il possédait un atout de taille ! Cette simple idée suffit à raviver sa fureur.
— Allez droit au but, Harrington, ordonna-t-il d’une voix tranchante.
L’autre s’avança dans la pièce et s’immobilisa à moins d’un yard du seuil de l’entrée. D’un regard dédaigneux, il signifia à Malcom de déguerpir et agit de même avec Sage. Zane arrêta ce dernier d’un geste ferme.
— Il n’y a rien que tu ne puisses entendre, Sage. Je souhaite que tu restes.
— Comme il vous plaira, riposta Harrington, faussement désinvolte, en refermant la porte.
Il s’installa ensuite dans un fauteuil en cuir et sortit un cigare qu’il huma, avant de le poser sur la tablette devant lui. Il prit ensuite tout son temps pour extirper un document de la poche intérieure de sa redingote et le consulter avec une emphase excessive, pour finalement le ranger avec la même nonchalance étudiée. Enfin, il affronta le regard de Zane, un sourire placide sur les lèvres.
— Votre beau-père a joué gros ce soir, et il a perdu. Le manoir écossais de votre mère m’appartient, désormais.
Harrington s’autorisa une pause oratoire, visiblement satisfait de lui. Il ramassa son cigare et le manipula pendant quelques secondes avant de l’allumer. Dans un silence oppressé, il tira quelques bouffées, le torse bombé de suffisance.
Zane ne prononça pas un mot, son mépris explicite dans sa posture rigide. Harrington jouissait de la situation, tout comme il avait dû exulter lorsqu’il avait abattu sa main maîtresse face à John, un peu plus tôt dans la soirée.
Trop imbibé d’alcool, Lord Barker n’avait probablement pas frémi. Dégrisé, il rirait de cette farce, attendant que son beau-fils répare les pots cassés. Sauf que cette fois, Zane avait épuisé ses réserves de patience, pour peu qu’il en ait jamais eues pour celui qui avait massacré son enfance. Cette fois-ci, John allait devoir répondre de ses actes ! Néanmoins, pour sa mère, il ferait le nécessaire pour récupérer le manoir familial.
— Je suis ouvert à la négociation, bien sûr, reprit son interlocuteur, frondeur. Une rente annuelle de sept mille livres jusqu’à ma mort m’agréerait en échange du titre de propriété.
Zane perçut plus qu’il ne vit le mouvement instinctif de Sage. Évidemment, son ami ne pouvait manquer de réagir. La demande était saugrenue. Dérisoire, si l’on considérait la valeur de la demeure et les prétentions qu’il pouvait avoir.
Il étrécit les yeux et étudia le visage abîmé par les vicissitudes de la vie. La silhouette empâtée, Harrington avait tout du dandy qui s’était laissé aller, mais son regard brillait de ruse.
Pas étonnant qu’il ait pu duper son beau-père. Avec son apparente nonchalance, il incarnait tout, sauf le danger. Simplement, cette impression était trompeuse ! Les paupières lourdes masquaient une malveillance évidente.
Il parut dérouté par son mutisme, mais dissimula rapidement son étonnement, arborant de nouveau un air affable et débonnaire. Il croisa les jambes en se carrant plus confortablement dans son siège, et examina son vis-à-vis comme on soupèse un ennemi que l’on tient en respect sous la pointe de son épée.
Zane soutint son regard sans manifester la moindre faiblesse. Il avait été élevé dans les Highlands et, même si l’Écosse avait souffert face à l’avènement des rois anglais, il gardait au fond de lui la hardiesse sauvage et rude des chefs de clans. Sous la surface civilisée demeurait l’essence de ces hommes qui s’étaient battus pour leurs familles et leur honneur. De ces hommes qui avaient conquis des terres hostiles et balayées par les vents.
Le silence s’éternisa, jusqu’à ce qu’Harrington commence à se trémousser sur son siège.
— Venons-en au fait ! déclara-t-il, exaspéré. Avez-vous déjà rencontré ma fille, Mac Fergall ?
Zane fronça les sourcils et fouilla sa mémoire. Son séjour à Londres visait à finaliser un contrat avec un industriel anglais qui souhaitait investir à Édimbourg. Face à la crise écossaise, il œuvrait avec quelques autres pairs pour implanter des usines de textile dans les Highlands et offrir du travail aux plus démunis. Il avait été chargé de vérifier les termes de l’accord proposé et de planifier les derniers détails de la transaction. De fait, il ne s’était pas attardé parmi la bonne société.
— Ly-Ann Harrington, lui souffla Sage en volant à son secours. De ce que j’en sais, elle est surtout admise dans les cercles de la landed gentry en hommage à sa mère. C’est une jeune femme d’une rare beauté, quoique assez arrogante. Sa réputation est entachée de rumeurs qui éloignent les prétendants sérieux, et l’absence de dot n’améliore pas ses chances de souscrire à un mariage respectable.
— Comment tu arrives à être au courant de ce genre de détails ? s’étonna Zane avec une sidération mâtinée d’ironie.
— Tu sauras que courir dans les salons ne constitue pas uniquement une perte de temps, répliqua Sage avec un sourire entendu. Comment crois-tu que j’aie appris que notre premier investisseur était malhonnête ?
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our sauver son pere et sa tante de la misére,

Prudence est préte a tout. Tout, y compris quitter sa
paisible vie de recluse pour lier son destin a celui de Zane
Mac Fergall, richissime séducteur écossais, qui semble
lui aussi contraint a cette alliance pour régler les dettes
de jeu de son lord de pére. Un homme qui, sous ses
dehors taciturnes, se sacrifie lui aussi pour les siens. Et
qu’il devient des lors plus difficile de tromper de la plus
malhonnéte des facons...
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